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			LISTE DES EXERCICES, 
MÉDITATIONS ET RITUELS

			LE SACRÉ

			■L’intention sacrée

			■Demander et accueillir de l’aide

			L’OBSERVATION

			■Exercice d’ancrage avec les yeux ouverts

			■La marche consciente : se déplacer en restant ancré

			■La pleine conscience

			■Se connecter à nos sens

			■Votre « lieu d’observation »

			■L’auto-observation

			■Quel est votre personnage ?

			■Créer un point de connexion à notre moi profond

			■Tenir un journal

			■Identifier et nommer

			■Neuf façons d’observer

			LE CERCLE DE LA VIE

			■Travailler en cercle

			■Tracer un cercle selon la tradition Feri

			■Invoquer les éléments

			L’AIR

			■Observation/méditation du vent

			■Observation/méditation du vent dans le quartier d’affaires

			■Observation du microclimat

			■Exercice du brise-vent/non-violence

			■Méditation sur la respiration

			■Observation des insectes

			■Choisir un insecte allié

			■Écouter les oiseaux

			■Échanges conversationnels

			■Utiliser la magie pour créer l’équilibre

			■Louange à l’air

			LE FEU

			■Observation de l’énergie sur le plan physique

			■Observation de l’énergie subtile

			■Brossage énergétique

			■Exercice sur l’énergie et l’intention sacrée

			■Exercice : éveiller la volonté

			■Percevoir les énergies subtiles dans la nature

			■Inventaire énergétique des maisons

			■Puiser l’énergie à la source dans votre lieu d’observation

			■Donner en retour

			■Cuisiner et manger avec gratitude

			■Méditation : l’amour du corps

			■Méditation du feu

			■Nourrir/éteindre un conflit

			■Ancrer la colère

			■Visualisation : le chaudron et le feu créatif

			■Louange au feu

			L’EAU

			■Honorer les eaux du monde

			■Observation de l’eau

			■Transe de l’eau

			■Méditation sur l’écoute

			■Louange à l’eau

			LA TERRE

			■Observation de la terre

			■Fertilité et décomposition

			■Bénédiction du compost

			■Petit rituel pour faire un compost

			■Méditation des semences

			■Petit rituel avec les semences

			■Bénédiction des semences

			■Observation des communautés végétales

			■Les plantes alliées

			■Louange à la terre

			LE CENTRE

			■Observation des motifs

			■Observation des motifs de ramifications

			■Observation des motifs de cercles/sphères

			■Observation des motifs en spirales

			■La danse en spirale

			■Observation des motifs radiaux

			■Observation des motifs aléatoires/dispersés

			■Observation des motifs craquelés, assemblés et en nid d’abeille

			■Observation du motif de la toile

			■Les toiles dans les rituels et les actions militantes

			■Fabrication d’une molécule de chlorophylle

			■Création d’un labyrinthe

			■Observation de nos schémas internes

			■Observation des schémas de groupe

			■Rituel pour transformer les schémas

			■Observation du cycle lunaire

			■Observation du cycle solaire

			■Louange au centre

			GUÉRIR LA TERRE

			■Présence abandonnée et ouverte : méditation de guérison

			■Prière pour demander de l’aide pour la guérison de la terre

			■Bénédiction pour les guérisseurs de la terre
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			CHAPITRE 1

			L’ÎLE AUX OISEAUX
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			Par une chaude journée de juillet, juste avant le coucher du soleil, nous nous sommes retrouvés avec des voisins au sommet d’une colline dans les montagnes côtières du nord de la Californie, pour participer à un rituel de protection contre les incendies. Tout l’été, nos terres et nos maisons sont exposés aux feux de forêt. En hiver, si le climat est favorable, nous recevons entre quatre-vingts et cent centimètres de pluie qui permettent aux arbres, aux plantes et aux arbustes de se développer. Mais de juin à septembre, aucune pluie ne tombe et la terre devient sèche comme de l’amadou. La moindre étincelle provenant d’une tondeuse, une cigarette jetée par négligence ou une bouteille en verre qui agit comme une loupe, peut provoquer une catastrophe susceptible de nous coûter nos maisons et nos vies.

			 

			Nous vivons constamment avec les risques d’incendie tout en sachant que notre terre a absolument besoin du feu. Cette région repose sur l’écologie du feu ; la façon dont les arbres s’y développent est liée aux feux de forêt. Les séquoias sont capables d’y résister grâce à leur écorce épaisse et spongieuse, et les madrones, les lauriers et les chênes tanoak repoussent depuis leurs racines et produisent de nouvelles tiges. Autrefois, le feu permettait aux prairies de rester dégagées, offrant un habitat aux chevreuils et à leurs prédateurs, le coyote et le couguar. Il permettait également d’éviter l’envahissement des broussailles, de favoriser le développement des grands arbres et de réduire les risques de maladies. Les Pomos, les premiers habitants de cette région, brûlaient régulièrement les sols des forêts pour les maintenir en bonne santé. Ainsi, ils restaient dégagés, la masse de combustible était réduite et les feux de forêt étaient de faible intensité et ne généraient qu’une chaleur relative. Mais aujourd’hui, les forêts sont remplies d’arbustes et de hautes herbes sèches, et les incendies sont de véritables brasiers et n’ont rien de réparateur.

			 

			En contrebas, on peut apercevoir la petite maison des pompiers volontaires. Tout autour de nous et jusqu’à l’horizon nous pouvons admirer le paysage de cet environnement en péril. Les canyons profonds sont remplis de séquoias et de sapins de Douglas, de lauriers et de madrones, et de nombreux chênes tanoak remplissent les espaces dégagés à la suite de l’exploitation des conifères il y a cent ans en arrière, puis de nouveau, il y a cinquante ans. Les chênes tanoak sont touffus et leurs nombreuses petites branches représentent un grand danger en cas d’incendies. Des érables à grandes feuilles bordent les rives des cours d’eau et des chênes noirs se dressent sur les flancs des collines où, il y a cinquante ans, paissaient encore les moutons. Les hautes herbes des prairies sont sèches et prêtes à s’enflammer. Autrefois, les prairies restaient verdoyantes tout l’été avec leurs touffes d’herbes indigènes profondément enracinées, mais un siècle de pâturage a favorisé l’envahissement de plantes européennes qui dépérissent rapidement sous la chaleur estivale. De petites maisons nichent dans les plis du paysage, construites pour la plupart il y a vingt ans avec du bois local et des matériaux récupérés par ceux qui avaient choisi de faire un retour à la terre. On peut apercevoir sur les hautes crêtes une prolifération de vignobles, marquant le dernier changement d’usage des terres. Derrière nous, un arbre gigantesque gît sur le sol, vestige de l’incendie de 1978 qui s’était déclaré juste au-dessus de la crête et avait brûlé des milliers d’hectares.

			En attendant que tout le monde arrive, nous commençons à partager un peu de nourriture tout en discutant en riant. Une fois tout le monde réuni, nous commençons notre rituel en nous connectant à la terre tout en respirant profondément et avec beaucoup de gratitude pour l’air pur marin, l’océan se trouvant à quelques collines d’ici. Nous visualisons ensuite nos racines qui s’enfoncent dans le sol et ressentons l’enchevêtrement des formations rocheuses et le sol instable et mouvant de ce lieu tout proche de la faille de San Andreas. Nous pouvons sentir sous nos pieds le feu de la lave liquide, et au-dessus de nos têtes, celui du soleil brûlant.

			 

			Nous traçons ensuite un cercle pour décrire les limites de la zone que nous souhaitons protéger – depuis la petite ville de Cazadero à l’est, à la rancheria de Kashaya Pomo au nord ; de l’océan à l’ouest, aux crêtes et aux ravins au sud. Nous invoquons l’Air, la brise que nous pouvons sentir sur notre peau ; le Feu, qui fait partie intégrante de cet environnement, et qui est particulièrement dangereux pour nous en ce moment ; l’Eau, le vaste océan maintenant recouvert de brouillard et les sources douces qui alimentent la terre ; et la Terre avec ses crêtes qui s’enchevêtrent et ses hautes forêts.

			 

			Au centre du cercle se trouve un petit bol. L’un après l’autre, nous y versons l’eau que nous avons apportée de nos sources respectives. Nous avons tous passé beaucoup de temps à creuser pour dégager des sources, à poser des tuyaux et à réparer des fuites. Mes voisins savent exactement d’où provient leur eau : « Celle-ci vient d’une source située au-delà de cette colline qui se jette dans le ruisseau Camper qui se jette dans le ruisseau Carson qui se jette dans le ruisseau MacKenzie qui se jette dans le ruisseau Sproul qui se jette dans la Fourchette Sud de la rivière Gualala… »

			 

			Nous offrons le mélange de ces eaux à la terre avec une prière de remerciement, car nous éprouvons une immense gratitude de pouvoir vivre dans l’un des rares endroits sur terre où nous pouvons boire de l’eau pure provenant directement du sol.

			Alexandra a préparé le « charme », un feu en forme de cercle fait de branches de laurier avec un triangle intégré à l’intérieur. Le triangle symbolise le feu ; le cercle représente le contenu et le cycle qui devra un jour être restauré. L’un après l’autre, nous nous avançons et y ajoutons des branches que nous avons rapportées provenant des arbres de nos lieux respectifs. Le séquoia, un géant qui a résisté à de nombreux incendies ; le chêne tanoak, qui souffre aujourd’hui d’une maladie fongique que le feu aurait autrefois pu guérir ; le madrone, avec sa magnifique écorce rouge, et le buckeye nous sont aussi familiers que nos compagnons humains. Nous les connaissons intimement, nous savons comment et quand ils fleurissent et font des graines, et nous avons observé beaucoup de jeunes plants se développer. Après l’incendie de 1978, certains voisins ont replanté des arbres sur ces collines, aménagé les lits des ruisseaux pour ralentir l’érosion et éclairci les bois à maintes reprises. Ils connaissent les limites des différents types de sol et l’histoire de chaque parcelle de la forêt. Khan et Alexandra ont apporté des petits sapins provenant de leur terrain qu’ils avaient dû arracher car ils poussaient de façon trop rapprochée pour avoir suffisamment de lumière pour grandir correctement. Autrefois, le feu les aurait éclaircis – aujourd’hui, ce sont les gens qui le font. Nous ajoutons aussi dans le charme des herbes aromatiques et des fleurs séchées de nos jardins, puis nous le faisons circuler en jouant du tambour et en chantant pour le charger d’énergie.

			 

			Sacred fire that shapes this land,

			Summer teacher, winter friend,

			Protect us as we learn anew

			To work, to heal, to live with you.

			Green, green crown

			Roots underground.

			Kissed by fire,

			Still growing higher.

			(Feu sacré, toi qui façonnes cette terre,

			toi l’enseignant de nos étés et l’ami de nos hivers,

			protège-nous et montre-nous la voie

			pour que nous puissions coopérer, guérir et vivre avec toi.

			Couronnes vertes et racines souterraines.

			embrassées par toi, qui t’élèves,

			toujours, toujours plus haut.)

			 

			Nous faisons passer le charme tour à tour au-dessus de nos têtes en dansant et en riant. Ces arbres et ces branches font partie de nous car nous sommes devenus une partie intrinsèque de cette terre. L’eau que nous avons apportée est pure, c’est elle qui fait pousser nos jardins. Nous nous nourrissons et nous abreuvons de cette terre.

			 

			Lorsque le charme a fini de faire le tour de notre cercle, nous l’élevons tous ensemble en chantant, érigeant ainsi un cône de pouvoir. Nous faisons ensuite une prière pour demander que nos maisons soient protégées et nos vies préservées, et une autre pour acquérir de la sagesse et apprendre, une fois encore, à accueillir la présence du feu sur cette terre et rétablir l’équilibre perdu.

			 

			Puis les deux fillettes qui nous accompagnent grimpent sur l’arbre gisant sur le sol derrière nous et y accrochent le charme où il restera tout l’été, surplombant la vallée. Nous pourrons même l’apercevoir quand nous porterons notre regard vers Firehouse Hill. Quand l’hiver et les pluies reviendront, nous irons le chercher et nous le redescendrons pour l’utiliser pour notre rituel du retour de la pluie. Lors de cette cérémonie, nous remercierons la pluie d’être revenue et nous prierons pour la santé de la terre et des arbres. Nous prendrons chacun quelques morceaux du charme que nous brûlerons dans nos poêles à bois afin de protéger nos maisons pendant cette saison où le feu réchauffe nos foyers et nous permet de cuire notre nourriture.

			 

			Cela fait plus de trente ans que je pratique une spiritualité centrée sur la nature et j’ai accompli des milliers de rituels. Certains sont très anciens et d’autres sont plus récents et font désormais partie de notre tradition, comme notre rituel du feu et notre rituel du retour de la pluie que nous avons créés il y a moins de dix ans. Ils ne correspondent ni aux équinoxes ni aux grandes fêtes celtiques ou aux cérémonies des Pomos indigènes de cette région. Pourtant, d’une certaine manière, ils représentent la plus ancienne tradition rituelle et cérémonielle qui soit car ce sont des rituels que la Terre elle-même nous a demandé d’accomplir.

			 

			Le rituel du feu représente pour moi une transformation dans ma façon de considérer ma propre spiritualité. Depuis plus de trois décennies, je suis une sorcière, une prêtresse de la Déesse de la naissance, de la croissance, de la mort et de la régénération, quelqu’un qui voit le sacré incarné dans le monde naturel. J’ai écrit des livres, créé des rituels, pratiqué et enseigné la magie, « l’art de transformer sa conscience à volonté1 ». J’ai participé à de multiples marches et manifestations, j’en ai moi-même organisé et j’ai même été arrêtée en essayant de protéger la nature et son intégrité. La nature est au cœur de ma spiritualité.

			 

			J’ai pourtant grandi comme une fille de la ville. Je n’ai pas passé mon enfance à me promener dans les bois et à barboter dans les ruisseaux d’eau claire, mais à jouer au handball dans le parc de stationnement de notre habitation dans la vallée de San Fernando de L.A. Il y avait un arbre dans notre quartier sur lequel nous aimions grimper, mais il se trouvait dans une cour privée et la propriétaire nous hurlait de sortir de là chaque fois que nous montions dans ses branches. Ma mère, qui était veuve, ne nous a jamais emmenés camper, et les camps d’été où j’allais étaient davantage portés sur l’étude de l’hébreu et la récitation de prières plutôt que sur l’apprentissage du travail du bois. J’ai suivi un enseignement classique orienté sur l’art et la psychologie et j’ai eu peu de cours sur la biologie et l’écologie. Durant mes sept années d’études supérieures, le seul cours proposé aux étudiants en art qui m’a permis d’en apprendre davantage sur l’observation du monde naturel et notre interaction avec lui fut un cours de botanique.

			Lorsque j’ai commencé, il y a plus de trente ans, à étudier puis à enseigner et écrire sur la Sorcellerie et la religion de la Déesse, ce qui me semblait le plus important était que la Wicca (l’ancien nom de notre tradition) valorisait les femmes, le corps et l’érotisme. Je voyais la magie comme une ancienne tradition centrée sur la psychologie, la compréhension et le développement de l’esprit. Et ce sont en effet des aspects essentiels de notre tradition.

			 

			Mais après avoir participé à de nombreuses célébrations dans des communautés païennes en ville comme à la campagne, après m’être engagée dans divers mouvements pour l’environnement et la justice sociale et écologique, j’en suis venue à comprendre qu’un aspect de notre mouvement centré sur la nature et trop souvent négligé, est celui de notre véritable relation avec celle-ci. Pour être une sorcière et pratiquer la magie, nous ne pouvons pas nous limiter à honorer les cycles de la nature de façon abstraite. Nous devons connaître intimement ces cycles et les appréhender dans le monde psychique et physique. Une véritable relation avec la nature est essentielle pour notre développement spirituel et dans l’art de la magie, mais également pour notre santé psychique. Cette relation est également une base fondamentale dans le travail que nous accomplissons pour guérir la terre et transformer les systèmes sociaux et politiques qui l’assaillent quotidiennement.

			 

			L’un des aspects les plus gratifiants de mon parcours au cours des dernières décennies a été l’approfondissement progressif de mon appréciation esthétique de la nature qui m’a conduite à une véritable connaissance et compréhension de celle-ci. Ce processus est devenu un voyage qui a transformé ma vie, ma spiritualité et ma conception de la Déesse. Il m’a offert une véritable éducation et a permis à la « touriste » du monde naturel que j’étais de devenir une habitante de la nature. J’ai appris non seulement à aimer les arbres mais aussi à les planter, les tailler et à comprendre le rôle complexe qu’ils jouent dans l’écologie des sols et leur impact sur le climat. Comme beaucoup d’éco-activistes, j’avoue être depuis longtemps une adepte du tree hugging (étreinte des arbres) et, comme la plupart des sorcières, j’ai toujours parlé aux arbres. Mais maintenant, quand ils me répondent, je suis capable de discerner si le message que j’entends vient vraiment d’eux ou s’il relève de mes propres fantasmes. J’ai toujours aimé les oiseaux, mais maintenant, quand je les entends chanter à la cime des arbres qui entourent ma maison, je suis capable d’identifier leurs vocalisations et parfois de deviner le sujet général de leur conversation, même si je ne peux en traduire tous les détails.

			 

			Ce voyage a également transformé ma conception de la Déesse. Pour moi, « la Déesse » est le nom que nous donnons aux grands processus qui sous-tendent le monde du vivant : la naissance, la croissance, la mort et la régénération. La Déesse est la conscience qui habite tous les êtres vivants ; elle est la grande force créatrice, celle qui a créé le monde à partir du champ de tous les possibles, celle qui fait tourner les étoiles dans une danse en spirale comme le reflètent nos brins d’ADN entrelacés. Les noms et les visages que nous donnons à la Déesse et les diverses formes qu’elle peut prendre dépendent originellement des différentes caractéristiques associées à des lieux, climats, écosystèmes et économies spécifiques. À Éleusis, autrefois la plaine la plus fertile de Grèce, elle était Déméter, la déesse du grain. En amont, à Athènes et sa région sèche et vallonnée, elle était Athéna, déesse des olives. À Hawaï, elle est Pelé, déesse du volcan, et en Inde, chaque village ou tribu a sa propre déesse ou devi.

			 

			La tradition que nous appelons Wicca est née de personnes qui étaient indigènes à leurs terres respectives. En Angleterre, et ce jusqu’à récemment, certaines familles se transmettaient la tradition du earth walking1*. Cette tradition permettait aux gens d’apprendre à connaître intimement leur propre région ; la signification mythologique et le rôle de chaque colline, ruisseau et vallée ; l’utilisation des plantes et les propriétés médicinales des arbres et des arbustes, et comment être responsables de l’équilibre spirituel et écologique de leur région.

			Dans son livre Twilight of the Celtic Gods, David Clarke raconte l’histoire d’un homme qu’il appelle « le Gardien », se remémorant l’éducation qu’il avait reçue dans une ancienne tradition du Yorkshire, fondée sur le respect de la nature :

			 

			J’appartiens à une vieille tradition, une très vieille tradition où certaines connaissances étaient transmises de génération en génération […]. On m’a toujours dit que ma famille et ses différentes branches et ramifications ont habité cette partie du monde depuis le début des temps […] et que nous avons travaillé sur cette terre comme agriculteurs et artisans et dans d’autres métiers associés à ces domaines […]. Oui, je suppose que nous sommes des « païens » – mais uniquement dans le sens originel du paganisme comme représentant les croyances et les pratiques des gens de la campagne…

			 

			Au moment de mon « éveil », comme nous l’appelions, ma grand-mère maternelle fut chargée de me transmettre certains enseignements […] et cela a commencé par ce que l’on pourrait appeler des « marches dans la nature » (il faut rappeler que je n’avais que sept ans à l’époque) au cours desquelles nous marchions pendant des kilomètres par tous les temps, à toutes les époques de l’année et à toutes les heures du jour et de la nuit. Si j’essayais de lui parler ou de lui poser des questions, elle me répondait par un : « regarde et écoute », ou quelque chose de similaire…

			 

			Ma grand-mère m’a expliqué […] que la Terre était une entité vivante qui respirait et que tout était connecté […]. Je devais tout apprendre, et je veux dire tout, les noms (les noms locaux) de chaque plante, chaque arbre, chaque type de pierre, animal, oiseau, insecte, poisson, etc. Je devais savoir à quoi ils ressemblaient et où ils se trouvaient selon les différents moments de l’année, et quel était leur usage – pratique, médical ou autre…

			J’ai également été initié à la croyance fondamentale de notre tradition, à savoir que la terre est sacrée. En ce sens, nous en étions les intendants, des gardiens des lieux où vivaient nos familles, des personnes qui pouvaient être utiles pour d’autres qui avaient oublié ou qui ignoraient ces savoirs essentiels […]. Les agriculteurs, les éleveurs, les gardes-chasses et de nombreux paysans ordinaires savaient que nous détenions la connaissance des plantes et des animaux, et certains membres de la famille leur apportaient leur aide en leur proposant des remèdes naturels à base de plantes, que ce soit pour eux ou pour leurs animaux…

			 

			Les forces pour lesquelles nous avions tant d’admiration faisaient partie intégrante de l’environnement et du climat, se manifestant dans le cycle de changement des saisons, pour finalement nous traverser à notre tour2.

			 

			Nos pratiques magiques ont été élaborées par des personnes profondément connectées au monde naturel, et nos rituels sont destinés à offrir à la nature quelque chose en retour afin d’aider à maintenir son équilibre ainsi que le nôtre. Si nous n’intégrons pas concrètement le monde naturel dans nos pratiques et nos rituels, si nous invoquons la nature de façon abstraite sans jamais salir nos mains dans la terre, notre santé spirituelle, psychique et physique se retrouve alors affaiblie et profondément déséquilibrée.

			 

			Dans un sens, cette conception de la Déesse n’est pas quelque chose de nouveau pour moi. Il y a plus de vingt ans, dans mon livre Spiral Dance : j’avais écrit ceci à propos de la Déesse :

			« Dans l’Art, on ne croit pas à la Déesse : on se connecte à Elle ; à travers la lune, les étoiles, l’océan, la terre, à travers les arbres, les animaux, les autres humains, à travers nous-mêmes. Elle est là. Elle est en nous tous. Elle est le plein cercle : Terre, Air, Feu, Eau et Essence – corps, mental, esprit, émotions, changement3. »

			Mais j’ai aujourd’hui une compréhension plus profonde, ce que nous appelons Déesse ou Dieu est le visage et la voix que les gens donnaient à la façon dont la terre leur parlait. Les rituels, les cérémonies et les mythes des ancêtres sont tous nés de leur lien avec un lieu spécifique. Les outils magiques utilisés pour changer d’état de conscience étaient les capacités d’observation et d’écoute que l’ethnobotaniste Kat Harrison appelle « la grande conversation4 », une communication constante dans laquelle nous baignons.

			 

			Pour la plupart d’entre nous qui vivent en ville et sont éduqués pour savoir lire, écrire, compter et utiliser des ordinateurs, nous vivons au sein de cette communication permanente sans en être conscients. Certes, nous pouvons aimer la nature et même affirmer que nous la vénérons, mais la majorité d’entre nous n’a pas la moindre idée de ce qu’elle murmure dans la nuit.

			 

			Être une sorcière (une pratiquante de l’ancienne religion de la Déesse) ou un Pagan (païen qui pratique une tradition spirituelle fondée sur le respect de la nature) signifie bien plus qu’adopter un nouvel ensemble de termes et de coutumes et porter des robes fluides et amples. Cela signifie entrer dans un univers différent, un monde vivant et dynamique où tout fait partie d’un ensemble interconnecté, où tout nous parle en permanence si seulement nous avons des oreilles pour entendre. Une sorcière ne doit pas seulement connaître les dimensions mystiques de l’existence au-delà du plan physique, mais aussi les arbres, les plantes, les oiseaux et les animaux de son propre jardin, être capable de les nommer, de connaître leurs habitudes et le rôle de chacun dans le Grand Tout. Une sorcière doit comprendre non seulement les aspects symboliques du cycle de la Lune, mais aussi le rôle de l’eau, des minéraux et des cycles énergétiques de la Terre. Elle doit comprendre l’importance des rituels dans le développement de la communauté humaine, mais aussi le rôle des champignons mycorhiziens et des micro-organismes du sol dans la communauté végétale. Elle doit comprendre que la communauté humaine fait partie intégrante de la communauté naturelle.

			En fait, tout le monde le devrait. Notre culture souffre d’une profonde déconnexion avec la nature, un gouffre d’ignorance qui devient visible chaque fois qu’un problème impliquant le monde naturel se manifeste. En tant que société, nous prenons chaque jour des décisions et définissons des politiques qui ont d’énormes répercussions sur le monde naturel. Ces politiques sont définies par des représentants gouvernementaux et approuvées par un public analphabète fonctionnel sur le plan écologique.

			 

			Alors que je donnais un jour une conférence dans une université sur la nécessité d’une spiritualité reliée à la nature, j’ai été interpellée par un étudiant qui m’a posé une question qui m’a stupéfiée.

			 

			« Dites-moi, m’a demandé le jeune homme, pourquoi la terre est-elle importante ? »

			 

			Sur le moment je suis restée sans mots, puis je lui ai répondu avec un certain sarcasme : « Sur quelle planète vivez-vous ? » – avant de comprendre avec horreur qu’il était très sérieux, et que d’une certaine manière, toutes ses années d’études supérieures et ses diplômes ne lui avaient pas appris que nous dépendons totalement de la terre pour vivre.

			 

			« Les bactéries du sol – ces minuscules formes de vie, qui s’en soucie ? » a déclaré récemment un interviewer à la radio alors que j’essayais d’expliquer pourquoi nous protestions contre une conférence de l’USDA2* promouvant le génie génétique auprès de ministres de l’Agriculture du tiers-monde. Il est rapidement devenu évident que ni lui ni la plupart des auditeurs ne comprenaient la différence entre la modification génétique d’un organisme et la simple sélection de plantes. Si vous, le lecteur, ne connaissez pas encore cette différence ou ne comprenez pas pourquoi tout consommateur devrait se préoccuper des micro-organismes du sol, quand vous aurez terminé la lecture de ce livre, vous le saurez.

			 

			Il n’est pas nécessaire de vivre à la campagne pour développer une véritable relation avec la nature. En fait, ce livre s’adresse en grande partie aux citadins. La plupart d’entre nous, y compris la grande majorité des Pagans, vivent dans les villes. C’est dans les villes que sont prises les décisions qui ont un impact sur la santé, la vie et l’équilibre du monde naturel. Si vous aimez la nature sans vraiment la connaître ; si vous vivez en ville et que vous vous sentez perplexe et désorienté lorsque vous êtes à la campagne ; ou si vous avez beaucoup de connaissances intellectuelles sur l’écologie mais que vous ne savez pas comment les intégrer, ce livre peut être un guide pour vous permettre de connaître la joie d’une véritable et profonde connexion avec la terre.

			 

			L’étude du langage de la nature peut s’avérer risquée car elle demande de remettre en question nos perceptions ordinaires et d’opérer un changement de conscience. Nous devons, dans une certaine mesure, prendre du recul vis-à-vis de certaines hypothèses et préoccupations sous-jacentes à notre culture.

			 

			La première série d’hypothèses concerne la Terre et notre rôle vis-à-vis de celle-ci en tant qu’êtres humains. L’un des points de vue est que les êtres humains sont séparés et supérieurs à la nature. Celle-ci est alors perçue comme une banque de ressources que nous sommes en droit d’exploiter à nos propres fins. Elle n’a de valeur que dans la mesure où elle peut être utilisée pour augmenter notre confort et accroître nos gains et nos profits. Cette philosophie est l’apanage de nombreuses religions, mais aussi des capitalistes et des marxistes traditionnels. Elle a entraîné une destruction sans précédent des écosystèmes et des systèmes de survie sur l’ensemble de la planète, depuis la coupe à blanc des forêts anciennes à la construction de dangereux réacteurs nucléaires.

			 

			Mais il existe un contrepoint à cette perspective souvent défendu par les environnementalistes, voire par certains païens, qui est plus subtilement destructeur. Il s’agit du point de vue selon lequel les êtres humains sont un véritable fléau pour la planète et qu’elle se porterait beaucoup mieux sans nous. Dans Webs of Power, j’ai écrit à ce propos :

			 

			J’admets qu’il est possible de défendre ce point de vue – cependant, je pense qu’à sa manière, il est tout aussi dommageable que celui des spoliateurs actifs. Car si nous pensons que nous sommes fondamentalement mauvais pour la nature, nous nous séparons profondément du monde naturel. Nous nous déchargeons aussi, de façon subtile, de la responsabilité d’écouter ce que la nature nous dit, d’apprendre à observer et à interagir avec elle, et de jouer un rôle actif dans sa guérison.

			 

			La vision de l’homme-fléau est également contre-productive lorsqu’il s’agit de s’organiser autour des problèmes environnementaux. Il est difficile de susciter l’enthousiasme chez les gens pour un mouvement qui, même inconsciemment, envisage l’extinction des humains comme un bienfait. Tant que nous considérerons les humains comme séparés de la nature, que nous nous placions au-dessus ou en dessous d’elle, nous créerons inévitablement de fausses dichotomies et mettrons en place des oppositions homme/nature où tout le monde sera perdant5.

			 

			Un tout autre point de vue pourrait découler de la compréhension que nous ne sommes pas séparés de la nature mais qu’en fait, nous sommes la nature. Penny Livingston-Stark enseigne avec moi dans des formations sur l’activisme environnemental (Earth Activist Trainings) où nous associons la permaculture, une spiritualité centrée sur la nature, et le militantisme. Elle témoigne souvent de l’histoire de sa propre évolution, partant de la croyance que nous devons collaborer avec la nature, puis nous visualiser en train de travailler au sein de la nature, pour finir par comprendre que nous sommes la Nature à l’œuvre.

			Les cultures indigènes se sont toujours considérées comme faisant partie intégrante de la nature. Mabel McKay, une aînée pomo de Cache Creek, guérisseuse et vannière, avait pour habitude de dire : « Quand les gens n’utilisent pas les plantes, elles se raréfient. Nous devons les utiliser pour qu’elles continuent à pousser. Toutes les plantes sont comme ça. Si on ne les cueille pas, si on ne communique pas avec elles et si on ne s’en occupe pas, elles meurent6. »

			 

			Allan Savory, expert en gestion des pâturages, décrit les vastes troupeaux de buffles et les troupes de lions qui parcouraient les terres dont il s’occupait dans les années 1950 en Zambie et au Zimbabwe actuels, et explique comment les gens coexistaient avec ces créatures :

			 

			Les gens vivaient dans ces régions depuis des temps immémoriaux dans des groupes de huttes éloignées des principaux cours d’eau à cause des moustiques et des inondations pendant la saison des pluies. Ils entretenaient des jardins à proximité de leurs huttes qu’ils protégeaient des éléphants et autres pilleurs en frappant sur des tambours pendant une grande partie de la nuit […]. Ils chassaient et piégeaient des animaux tout au long de l’année également.

			 

			Les troupeaux étaient robustes et les berges des cours d’eau luxuriantes jusqu’à ce que le gouvernement déplace les populations pour créer des parcs nationaux.

			 

			Nous avons remplacé les battements de tambour par des coups de fusils, le jardinage et l’agriculture par des touristes écologistes/naturalistes en essayant d’instaurer un contrôle strict pour s’assurer qu’ils ne dérangent ni les animaux ni la végétation. […] Mais en quelques décennies, des kilomètres de berges dans les deux vallées virent disparaître leurs roseaux, leurs bosquets de figuiers et la plupart des autres types de végétation. Avec le changement de comportement d’une seule espèce, ces zones se sont terriblement appauvries et continuent de se détériorer. […] Le changement de comportement des humains a modifié celui des animaux qui les craignaient instinctivement, ce qui a entraîné des dommages pour les sols et la végétation7.

			 

			Les peuples indigènes de Californie brûlaient les forêts et les prairies pour maintenir une mosaïque de prairies dégagées et un couvert forestier idéal pour le gibier. Lorsqu’ils creusaient la terre pour se nourrir des brodaias, ils prenaient les plus gros bulbes et dispersaient les plus petits, permettant ainsi aux plants d’avoir suffisamment d’espace pour pousser. Lorsqu’ils prélevaient des racines de carex pour la vannerie, ils stimulaient la croissance des joncs qui contribuaient à protéger les sols des berges. La Californie était luxuriante, décrite par les premiers explorateurs européens comme une terre abondante en gibier, en fleurs sauvages, en oiseaux et en poissons, et d’une grande beauté naturelle. Bien que les explorateurs aient pensé découvrir une nature vierge, en réalité ils trouvèrent une terre gérée avec une telle élégance qu’ils ne pouvaient avoir la moindre idée du rôle de l’homme dans la maintenance d’une telle abondance.

			 

			Cependant, certaines cultures indigènes ont également chassé certains animaux jusqu’à leur extinction et transformé des terres fertiles en déserts. Je ne veux donc pas idéaliser les autres cultures, mais je pense qu’elles ont beaucoup à nous apprendre. Sur ce continent, le feu, la prière, les cérémonies et les mythes sont autant de moyens utilisés par les peuples indigènes pour se connecter avec leur environnement et le comprendre. Dans un monde où tout ce qu’une personne consommait, touchait ou utilisait provenait de la terre, les humains étaient effectivement tellement intégrés à leur environnement que nous ne pouvons que l’imaginer.

			 

			L’autre série d’hypothèses que nous devons remettre en question concerne les savoirs. Pendant des siècles, depuis le début de la « révolution scientifique », la culture occidentale a recherché la connaissance en décomposant les différents éléments d’un sujet ou d’un objet pour les étudier. Nous allons voir des médecins spécialistes, qu’il s’agisse d’un organe ou d’une maladie (comme le cancer ou les maladies cardiaques), ou spécialisés dans une technique thérapeutique spécifique (comme la chirurgie ou la psychiatrie). Nous étudions dans des universités où nous apprenons la biologie, la chimie ou la physique, et nous avons développé un modèle mécanique de l’univers de cause à effet. Cette façon de compartimenter les choses nous a beaucoup appris et a permis de nombreuses avancées, mais ce n’est qu’une façon de voir le monde qui ne nous permet pas d’avoir une vision holistique, ni d’appréhender le réseau complexe des interconnexions et modèles qui forment un tout.

			 

			La science elle-même a dépassé le modèle mécaniste de l’univers. Aujourd’hui, elle est capable de décrire le monde en termes de réseaux, de probabilités et de complexités, comme des processus et des relations imbriqués. Cependant, la plupart du temps, nos pensées et notre compréhension des choses en tant que culture ne reflètent pas cette avancée sophistiquée ; nos réglementations, nos technologies et nos pratiques non plus.

			 

			D’une certaine façon, la magie est un modèle de pensée où le monde n’est pas un système composé de parties séparées, mais un tout composé de petits ensembles. Dans un ensemble, tout est interconnecté, interactif, et reflète le tout – de la même façon que chaque partie d’un hologramme restitue l’image de l’hologramme entier. Si nous prenons par exemple l’astrologie et le tarot, une configuration particulière des astres ou des cartes qui ont été tirées va refléter l’ensemble d’une situation à moment précis.

			 

			Développer une relation profonde avec la nature signifie transformer notre façon de penser en apprenant à voir et à appréhender les choses dans leur globalité, et non pas uniquement comme des parties séparées.

			 

			Pour connaître réellement la Déesse, nous devons apprendre à être présents et à interagir avec le monde naturel qui nous entoure, que ce soit en ville, à la campagne ou en pleine nature sauvage. Au lieu de fermer les yeux pour méditer, nous devons les ouvrir et observer. Si notre pratique spirituelle n’est pas connectée et ancrée dans la réalité du monde naturel, nous courons le risque de manipuler notre imaginaire et de passer à côté de la véritable communication qui est présente tout autour de nous. C’est en nous reconnectant à nos sens que nous pouvons alors connaître la Déesse non seulement en tant que symbole, mais aussi comme la réalité physique de la terre vivante.

			 

			Tandis que nous développons cette relation concrète avec la Déesse, il nous faut également concilier la science et la spiritualité. Lorsque notre sens du sacré est fondé non pas sur un dogme mais sur l’observation et l’émerveillement de ce qui est, il n’y a plus de contradiction entre les théories de la science et celles de la foi. Comme l’a écrit Connie Barlow dans Green Space, Green Time :

			 

			Plus nous apprenons à comprendre la Terre et les processus du vivant, plus nous sommes émerveillés et portés à vénérer les forces de l’évolution qui donnent une direction au temps et les forces écologiques qui soutiennent notre planète mère. La biologie de l’évolution nous offre un cadeau extraordinaire : un récit mythique de la création avec un déroulement adapté à notre époque. […] La géophysiologie, qui comprend la théorie Gaïa, a finalement redéfini la biosphère comme la plus ancienne et la plus puissante de toutes les formes de vie – quelque chose de tellement plus vaste que l’homme qu’elle peut susciter une réaction religieuse8.

			 

			Lorsque la science et l’esprit sont réconciliés, le monde devient réenchanté, rempli de merveilles et de magie. La grande conversation se déroule autour de nous et dans plusieurs dimensions. On pourrait également dire de la magie qu’elle est l’art d’être attentif aux autres formes de conscience qui nous entourent, ou l’art de converser dans le langage profond que la nature utilise. La magie nous apprend également à briser les sortilèges et l’envoûtement qui nous tient psychologiquement éloignés du monde naturel.

			En nous ouvrant au monde extérieur, nous traversons aussi des transformations intérieures car nous faisons partie de la terre vivante ; en nous connectant avec elle, nous nous connectons avec les parties les plus profondes de nous-mêmes. Pour pouvoir entendre et comprendre ce que la terre nous dit, nous avons besoin de la discipline de la magie et d’un changement de niveau de conscience. Écouter la terre, accomplir les rituels qu’elle nous demande de faire et offrir quelque chose en retour, nous apportera également la guérison, une conscience plus expansée et une vie plus intense.

			 

			L’ouverture commence par l’écoute, mais apprendre à écouter est un long processus.

			 

			Il y a longtemps, j’ai lu un conte de fées qui parlait d’un prince qui apprenait le langage des oiseaux. Je ne me souviens que du début de l’histoire, et bien que je l’aie cherchée à plusieurs reprises dans mes livres, je n’ai jamais pu la retrouver. Elle commence à peu près de la façon suivante :

			 

			Il était une fois un roi qui avait un fils qu’il chérissait. Le roi voulait donner à son enfant le meilleur, aussi il l’envoya sur l’île aux Oiseaux, un lieu sacré où il pourrait apprendre le langage des oiseaux. Sept années plus tard, le prince revint chez lui.

			« Qu’as-tu appris ? » lui demanda le roi.

			« J’ai appris à entendre des choses », répondit le prince.

			« Quoi ! C’est tout ? Après sept ans ? » Le roi était furieux.

			« Tu ferais mieux de repartir et étudier davantage. »

			Le prince retourna donc sur l’île et, sept ans plus tard, il rentra chez lui.

			« Qu’as-tu appris ? » lui demanda le roi.

			« J’ai appris à entendre et à comprendre des choses », lui répondit le prince.

			« Quoi ! C’est tout ? Après deux fois sept ans ? » De nouveau, le roi, furieux, renvoya son fils sur l’île.

			Après sept années supplémentaires, le fils revint une fois encore chez lui.

			« Qu’as-tu appris ? » demanda le roi, cette fois-ci un peu las.

			« Eh bien, j’ai appris à entendre, à comprendre et à exprimer des choses », répondit le prince.

			Furieux au-delà des mots, le roi renvoya son fils et le prince s’en alla, seul, suivre sa voie dans le vaste monde.

			 

			L’histoire continue, mais cette introduction à elle seule a beaucoup à nous apprendre. Pour commencer, elle laisse entendre que la véritable éducation consiste à apprendre le langage de la nature et que c’est un processus lent. Apprendre le langage des oiseaux prend du temps. Il aura fallu sept ans au prince pour entendre quelque chose. Nous devons ralentir, apprendre à voir et à écouter, à aiguiser nos capacités d’observation. Votre droit d’entrée sur l’île aux Oiseaux est tout simplement votre volonté de prendre un peu de temps dans votre vie pour être dans la nature – que ce soit dans une prairie en pleine montagne ou un terrain en friche en pleine ville.

			 

			Une fois que nous avons appris à entendre, nous pouvons commencer à comprendre. Et ce n’est qu’après avoir compris que nous pouvons commencer à nous exprimer et à intervenir.

			 

			L’histoire parle d’un principe fondamental, celui d’une discipline qui a profondément influencé ma relation avec la nature : un concept d’écologie des systèmes connu sous le nom de permaculture. Développée par Bill Mollison et David Holmgren, la permaculture est un terme désignant initialement une « agriculture permanente », qui s’est depuis élargi pour désigner la « culture de la permanence ». Elle comprend des principes, des pratiques et des éthiques nous permettant de concevoir des environnements durables qui fonctionnent comme des systèmes naturels, qu’il s’agisse de la culture de produits consommables ou du développement de la communauté humaine. En 1996, j’ai suivi le Permaculture Design Course avec Penny Livingston-Stark et Blythe Daniels et, depuis lors, Penny et moi avons collaboré dans des formations sur l’activisme environnemental (Earth Activist Trainings) qui combinent le design en permaculture, une spiritualité reliée à la nature, et l’acquisition de compétences dans le travail d’organisation et en militantisme.

			 

			La permaculture nous apprend à commencer par observer longuement et attentivement plutôt qu’intervenir de façon inconsidérée. Nous commençons donc par prendre le temps d’écouter et d’observer quelque chose, puis nous cherchons les moyens d’obtenir les meilleurs résultats en effectuant le moins de changements possible. Nous réalisons d’abord de petits changements et nous observons leurs effets.

			 

			Une autre discipline qui a influencé ma capacité à entendre et à comprendre est la formation que j’ai reçue à la Wilderness Awareness School, un programme d’autoapprentissage dirigé par Jon Young qui enseigne l’observation et le repérage en milieu naturel et qui inclut un cours sur le langage des oiseaux. J’ai suivi les cours de façon irrégulière, mais les routines et les approches que j’ai apprises ont profondément changé ma façon d’être, que ce soit en pleine nature ou en société.

			 

			Ce livre s’appuie sur mon expérience dans ces deux disciplines ainsi que sur ma pratique et mon enseignement de la magie depuis plus de trente ans. Mon souhait est qu’il puisse être une voie qui vous reconnecte avec la nature et vous permette d’approfondir votre pratique et votre compréhension de la magie ainsi que votre vie quotidienne, et qu’il vous aide à ancrer profondément et concrètement votre spiritualité à la terre.

			 

			Avec ce livre, mon intention est de faire quatre choses. Premièrement, proposer des pratiques et des exercices qui nous apprendront à observer et à entendre. Deuxièmement, nous aider à comprendre le fonctionnement du monde naturel en faisant appel à notre cœur et à notre esprit – à travers des histoires, des mythes et des voyages intérieurs. Troisièmement, nous aider à apprendre à nous exprimer, à créer des rituels en accord avec la nature et à communiquer avec les êtres vivants qui nous entourent. Et enfin, nous aider à agir : savoir quelles solutions existent, comprendre les moyens pratiques de transformer notre mode de vie afin d’être plus en harmonie avec la terre, et acquérir une base solide pour effectuer des actions de protection de l’environnement.

			 

			J’écris ce livre sur un ordinateur alimenté par le soleil grâce aux panneaux solaires de mon petit chalet – cela dit, je n’attends pas des lecteurs qu’ils se précipitent pour changer leur système électrique dès demain. Mon souhait est que vous ressortiez de la lecture de ce livre avec une meilleure compréhension des différentes possibilités en termes d’énergies alternatives ; des implications de notre politique publique sur notre façon d’utiliser les énergies et leur impact sur l’équilibre de la terre ainsi que sur l’état conflictuel dans lequel se trouve la société humaine ; et de la pertinence vitale de ces questions pour pouvoir vivre une spiritualité connectée à la nature.

			 

			Je me nourris de ce qui pousse dans mon jardin, mais cela ne signifie pas que j’attends de chacun de vous que vous fassiez pousser vos propres légumes. Ce que j’espère est que vous repartirez avec une plus profonde appréciation de la Déesse en tant que cycle complexe (cycle de la naissance/croissance/décomposition/régénération) qui assure la fertilité des sols ; en ayant pris conscience que cultiver la nourriture et la consommer sont des actes spirituels ; et avec une meilleure compréhension que les décisions que nous prenons concernant nos systèmes alimentaires et agricoles ont un impact sur la viabilité de la terre et de la société humaine.

			 

			Nous sommes des animaux qui ont évolué pour vivre dans un monde vibrant, prospère et diversifié. C’est notre droit fondamental que de connaître des forêts anciennes intactes, des prairies parsemées de fleurs sauvages, des cours d’eau limpides et un ciel fendu par le vol des faucons. Quand il s’agit de la vie sur la planète, la montée des océans due au réchauffement climatique est, au bout du compte, plus réelle et importante que la hausse des actions en Bourse et des marges bénéficiaires. L’échange complexe des nutriments dans le sol est bien plus essentiel pour la vie sur terre que tout accord de libre-échange.

			 

			Lorsque nous apprenons à entendre et commençons à comprendre, l’environnement nous apparaît beaucoup plus réel. Nous pouvons alors commencer à nous exprimer : à interagir avec le monde naturel et à visualiser des solutions concrètes à nos problèmes. Au milieu des crises graves et des catastrophes potentielles qui nous entourent, nous avons le pouvoir de créer des économies et des sociétés susceptibles de répondre à nos besoins de manière durable, de créer une abondance partagée tout en guérissant et en restaurant notre environnement, et de nourrir la liberté et la créativité humaines ainsi qu’une diversité et un équilibre naturels. En définitive, nous serons testés sur notre capacité à coopérer avec la nature pour transformer notre monde.

			 

			À présent fermez ce livre. Allez marcher dehors si vous le pouvez, ou allez à la fenêtre et ouvrez-la. Fermez les yeux et respirez l’air. Écoutez. Qu’entendez-vous dans le vent ? Le chant des oiseaux ? Un chœur de grenouilles ? Les bruits de la circulation en ville ? Le son strident et répétitif d’une alarme de voiture ? Les cris d’enfants qui jouent ?

			 

			Tout ce qui nous entoure parle constamment. Nous ne pouvons guérir qu’en apprenant avant toute chose à écouter, à comprendre et, avec le temps, à répondre. Ce faisant, le monde devient plus riche, diversifié et vivant. Ouvrez les yeux, observez le jeu des ombres et des lumières, les mouvements du vent. C’est ainsi que commence votre apprentissage du langage de la nature. Vous venez de poser le pied sur l’île aux Oiseaux qui symbolise l’espace où vous vous trouvez, ici et maintenant, quel qu’il soit.








			
				
					1* NdT : traduction littérale : « marcher sur la terre ».

				
				
					2* NdT : l’USDA est le département de l’Agriculture des États-Unis.

				
			

		





CHAPITRE 2

SEMENCES ET ARMES

Notre vision du monde
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Tôt dans la matinée du 21 juin 2003, un appel téléphonique nous a réveillés. Nous étions plusieurs à séjourner dans la maison des organisateurs des manifestations de Sacramento contre la conférence organisée par Ann Veneman, secrétaire à l’Agriculture (États-Unis) et l’USDA pour promouvoir la biotechnologie et l’agriculture industrielle auprès des ministres des pays de l’OMC avant la conférence ministérielle de Cancún prévue en septembre.

 

« Les flics sont en train de faire une descente dans le centre d’accueil ! » nous a dit une voix frénétique. « Ils sont une douzaine et ils sont venus avec un panier à salade. Venez vite ! »

 

En un rien de temps Lisa, Bernadette et moi nous nous sommes habillées et avons sauté dans la voiture pour filer jusqu’au centre-ville de Sacramento. Lorsque nous sommes arrivées au centre d’accueil, un entrepôt jouxtant un grand parc de stationnement, nous avons trouvé de nombreux policiers et un gros fourgon qui tournait en rond. Il s’est avéré qu’ils n’avaient pas de mandat de perquisition et n’étaient pas entrés dans le centre. Ils s’étaient focalisés sur des matières dangereuses qu’ils avaient trouvées sur le parc de stationnement : un seau de clous et deux seaux de bombes à graines fabriquées la veille dans l’atelier de permaculture.

 

Les bombes à graines permettent d’ensemencer un terrain abandonné ou difficile. Vous prenez une variété de graines destinées à créer une « guilde » (un miniécosystème de plantes), vous les mélangez dans du terreau contenant un peu de compost et une bonne quantité d’argile, puis vous disséminez ces boules sur le sol que vous voulez ensemencer. Ce mélange de terre et d’argile permet d’éviter que les graines ne soient mangées par les oiseaux, et lorsque les pluies arrivent, l’argile aide à retenir l’humidité, ce qui permet aux graines de germer.

 

Ces bombes à graines avaient été fabriquées la veille lors d’un atelier dirigé par Erik Ohlsen1 et auquel le public et les médias avaient participé. Elles contenaient un mélange de graines de fleurs sauvages indigènes, de légumineuses (membres de la famille des haricots et des pois qui fixent l’azote et participent à la fertilisation des sols), de moutarde et de radis daïkon (qui produisent de la biomasse en plongeant leurs racines dans le sol et en absorbant les nutriments qui s’y trouvent). Toutes les graines étaient biologiques.

 

Bernadette et moi avons essayé d’expliquer ce qu’il en était aux policiers mais il était clair que nous ne réussirions pas à passer. Nous avons été confrontées à la même difficulté avec la police que nous l’étions avec le grand public sur les questions de biotechnologie et d’agriculture : un manque de compréhension des principes fondamentaux de l’écologie. De plus, l’ensemble du secteur de l’industrie biotechnologique, et le système d’agriculture intensive encore plus vaste dont il fait partie, est fondé sur un modèle du monde différent de celui qui a inspiré la fabrication des bombes à graines.

 

L’agriculture industrielle est issue d’un modèle mécanique. Une plante est considérée comme un produit nécessitant l’apport extérieur de diverses substances chimiques, et le sol comme une base stabilisatrice pour la soutenir. Tout ce qui se trouve dans le sol pouvant être un frein au développement du produit souhaité doit être supprimé. Les insectes, les parasites et les maladies doivent également être attaqués et éliminés. Cette vision des choses se limite aux causes et aux effets : si tel insecte mange votre plante, tuez-le et votre plante poussera ; si certaines plantes font concurrence à votre maïs, éliminez-les (ainsi que tout ce qui se trouve dans le sol) et vos plants se développeront mieux ; si vous voulez du maïs, plantez-en en grande quantité en choisissant la variété qui produira le meilleur rendement afin de maximiser le profit de votre récolte.

 

Ce modèle s’étend à la façon dont nous considérons le patrimoine génétique de la planète. Une cause produit un effet : un gène détermine un trait. Pourquoi alors ne pas insérer le gène d’un flet dans une tomate pour augmenter son taux de protéines ? Pourquoi ne pas modifier les fèves de soja pour qu’elles résistent aux herbicides et éliminer tout le reste par commodité ?

 

Le modèle mécanique part du principe que le monde est connaissable et contrôlable. Les conséquences involontaires d’une action sont considérées comme des anomalies, non comme des conséquences « réelles » et passent donc souvent inaperçues ou sont ignorées et non prises en compte. La « preuve » est l’affirmation d’un lien clair entre la cause et l’effet, ce qui présente de grands avantages pour les entreprises qui cherchent à faire des bénéfices. Une grande entreprise peut tranquillement effectuer une coupe à blanc d’un flanc de colline et pulvériser sur le sol exposé des herbicides qui vont se retrouver dans le système d’approvisionnement en eau : les glissements de terrain, les cancers qui surviennent dans les communautés avoisinantes et la disparition des saumons qui frayaient autrefois dans les cours d’eau, ne sont pas pris en compte. Ce sont des « externalités », des conséquences involontaires. Monsanto peut produire des semences de colza génétiquement modifié qui va polluer les champs d’un agriculteur biologique avec son pollen sans avoir aucun compte à rendre ; en fait, Monsanto peut même poursuivre cet agriculteur en justice pour avoir utilisé ses semences OGM sans payer de royalties !

 

Ce modèle nous est largement vendu comme étant de la « science » : c’est de la haute technologie, c’est postmoderne, c’est à la pointe du progrès, cela va nourrir le monde, et quiconque s’y oppose est accusé de s’accrocher à un passé idéalisé.

 

Mais en réalité, ce modèle date du XIXe siècle. La science elle-même l’a dépassé vers les années 1920, lorsque Heisenberg a découvert le principe d’incertitude et quand Einstein a commencé à élaborer ses théories.

 

La théorie de la relativité d’Einstein a montré que la matière et l’énergie formaient un tout homogène, et Heisenberg a prouvé que l’observateur modifie indubitablement ce qu’il observe. Le principe de cause à effet linéaire et singulier fut abandonné, et cela même dans la pensée de nombreux scientifiques du XIXe siècle comme Darwin, dont la théorie de l’évolution abordait des interrelations complexes.

 

Les conséquences involontaires de l’application de ce modèle dans le but de satisfaire nos besoins fondamentaux sont dévastatrices. La « révolution verte » des années 1970 en est un parfait exemple. On nous a dit qu’en appliquant à l’agriculture du tiers-monde une science, une technologie, des modèles industriels et une structure d’entreprise simplifiés, la production alimentaire augmenterait et la famine et la pauvreté prendraient fin. En réalité, c’est tout le contraire qui s’est produit. Les variétés de semences de la révolution verte n’ont augmenté les rendements que lorsqu’elles étaient utilisées avec des engrais et des pesticides chimiques qui détruisaient le bon équilibre du sol et de la communauté végétale, tout en rapportant de grands profits à leurs fabricants. Des centaines de variétés locales de riz, de blé et de maïs ont été remplacées par un ou deux hybrides, et une grande partie de la biodiversité – fruit de milliers d’années de sélection et d’adaptation locales – a disparu.

 

Vandana Shiva, militante indienne pour la justice sociale et écoféministe, a écrit ceci à propos des semences « miracles » :

 

Sans intrants supplémentaires, les nouvelles variétés ont un rendement médiocre par rapport aux variétés traditionnelles. D’ailleurs, en termes de productivité, l’avantage devient insignifiant si l’on tient compte du coût accru des intrants. Le calcul de la productivité est également faussé si on se limite à l’aspect commercial des cultures. En fait, dans un pays comme l’Inde, les cultures ont été traditionnellement sélectionnées pour fournir non seulement de la nourriture à l’homme, mais aussi du fourrage aux animaux et des fertilisants pour le sol. Si l’on analyse la stratégie de sélection de la révolution verte, il semble que de multiples emplois de la biomasse végétale aient délibérément été sacrifiés au profit d’une utilisation unique. L’augmentation de la production commerciale s’est traduite par une diminution de la biomasse destinée aux animaux et aux sols, par exemple les tiges et les feuilles, et par une baisse de la productivité de l’écosystème du fait de l’utilisation excessive des ressources2.

 

La révolution verte est un exemple des pratiques agricoles actuelles qui favorisent une approche « armée » de l’agriculture, en éliminant les parasites avec des produits chimiques toxiques, en s’attaquant aux mauvaises herbes avec des herbicides et en détruisant la vie du sol avec des engrais chimiques. Mais ces pratiques ne fonctionnent pas : les dégâts causés par les insectes aux cultures ont augmenté de vingt pour cent avec l’introduction des pesticides chimiques depuis les années 19403. Ces pratiques ont détruit des communautés agricoles depuis l’Iowa jusqu’en Inde, chassant les petits agriculteurs de leurs terres et consolidant l’appropriation des terres et la production alimentaire par les entreprises.

 

Le modèle représenté par les bombes à graines est issu d’une vision du monde expliquée par la science du XXIe siècle. Les systèmes, la complexité, le chaos et les théories Gaïa sont quelques-unes de ses manifestations, mais il est également beaucoup plus ancien, à l’instar de celui des peuples indigènes qui ont toujours considéré la Terre comme un être vivant et relationnel. « Nous avions de nombreux parents, a déclaré Lucy Smith, une aînée mihilikawna, et comme nous vivions tous ensemble, il nous fallait apprendre à nous entendre. Les plantes, les animaux, les oiseaux, tous les êtres qui habitent cette terre sont nos parents et nous devons savoir comment nous comporter avec eux, sinon ils nous le reprocheront un jour4. »

 

Depuis cette perspective, le monde est un réseau de relations complexe et dynamique. Il n’y a pas de simples causes et effets : tout changement dans le réseau se répercute et impacte l’ensemble ; des petits changements peuvent être amplifiés et avoir des effets importants et impossibles à prévoir. C’est ce que l’on appelle parfois, dans la théorie du chaos, « l’effet papillon » ; la métaphore utilisée ici est que le battement d’ailes d’un papillon au Brésil peut provoquer une tornade au Texas.

 

Dans ce modèle, une plante fait partie d’une communauté qui comprend des milliards de micro-organismes dans le sol, des vers, des insectes, d’autres plantes, des oiseaux, des prédateurs, et les humains, qui interagissent tous ensemble pour créer un réseau d’interactions dynamiques. Une culture ne peut pas être vue de manière isolée, elle fait partie du réseau. Nos bombes à graines ne contiennent donc pas un seul type de graines, mais le noyau cellulaire d’un groupe de plantes qui peuvent coexister grâce à des interactions bénéfiques entre elles. Leur utilisation peut également s’avérer bénéfique pour la santé du sol et créer les conditions propices à une plus grande diversité végétale.

Ce modèle s’intéresse aux systèmes et non aux éléments isolés. Si des insectes dévorent vos plantes, c’est le signe que quelque chose est en déséquilibre dans la communauté. Il est possible qu’un prédateur d’insectes soit absent ou que quelque chose stresse vos plantes, les rendant plus vulnérables. Si vos plantes sont mal en point, surveillez la santé du sol.

 

Dans ce modèle de réseau dynamique, nous comprenons que chaque action ou changement engendre une multitude d’effets, intentionnels ou involontaires. Le monde n’est pas entièrement connaissable ou contrôlable – il est rempli de merveilles et de mystère, et de complexités qui dépassent notre compréhension. Et parce qu’il est complexe et que les causes et les effets sont connectés en réseaux plutôt que de façon linéaire, une même action ne produira pas systématiquement le même effet. Ainsi, lorsque nous apportons des changements, nous devons assumer la responsabilité de toute répercussion potentielle et veiller à ne pas produire d’effets dommageables et/ou irréversibles à grande échelle. Pour ce faire, nous devons commencer à petite échelle, en surveillant attentivement les changements que nous apportons et en effectuant le moins de transformations possible pour obtenir un résultat.

 

Selon la perspective d’un univers dynamique, le génie génétique tel qu’il est utilisé actuellement est, à bien des égards, une parodie. La modification génétique de nos plantes comestibles risque d’avoir des conséquences involontaires d’une ampleur phénoménale à l’échelle mondiale. Déjà, dans le sud du Mexique, les peuplements sauvages de téosinte, l’ancêtre du maïs, sont pollués par des gènes modifiés par la bio-ingénierie. Nous n’avons tout simplement aucun moyen de savoir ce que cela pourrait signifier à long terme. Une source précieuse de biodiversité, de transformations et d’évolution potentielles, a été affectée de manière irréversible.

 

Les plantes mères sauvages dont sont issues nos plantes comestibles contiennent tout le potentiel génétique, la vitalité originelle et les possibilités latentes et inhérentes à l’espèce. La contamination de l’ancêtre du maïs signifie que son potentiel est maintenant amoindri ou perdu. Cela montre également qu’il n’existe aucun moyen efficace de mettre en quarantaine les plantes génétiquement modifiées qui, comme le maïs, se pollinisent grâce au vent. Lorsque nous découvrons des effets néfastes sur la santé ou l’environnement à la suite d’une modification génétique, nous n’avons malheureusement aucun moyen de revenir en arrière.

 

De plus, l’hypothèse selon laquelle un gène détermine un trait n’est pas confirmée par les recherches actuelles. En 2002, un communiqué de presse du Center for the Biology of Natural Systems (CBNS) du Queen’s College à New York a commenté une analyse scientifique menée par le Dr Barry Commoner, directeur du Critical Genetics Project du CBNS. Cet article, qui a par la suite été publié dans le numéro de février 2002 du magazine Harper’s, fait référence à plusieurs études récentes selon lesquelles

 

« d’autres observations ont contredit la correspondance univoque du gène à la protéine et ont brisé la concession exclusive du gène sur l’explication moléculaire de l’hérédité ».

Le Dr Barry Commoner avertit : « Les données expérimentales dépouillées de théories dogmatiques annoncent l’irréductibilité de la cellule vivante, dont l’inhérente complexité suggère que tout système génétique artificiellement altéré, étant donné l’ampleur de notre ignorance, doit tôt ou tard générer des conséquences inattendues, potentiellement dangereuses. »

 

Le Dr Commoner insiste sur le fait que le dogme central – selon lequel un gène équivaut à un trait – est une explication simpliste et séduisante de l’hérédité, et a conduit la plupart des généticiens moléculaires à croire qu’elle était « trop belle pour ne pas être vraie ». En conséquence, le dogme central s’est vu être épargné des révisions qui auraient été justifiées par le nombre croissant de données contradictoires, ce qui a permis à l’industrie de la biotechnologie d’imposer à l’agriculture des pratiques massives et scientifiquement douteuses.

 

Les recherches du Dr Commoner sonnent l’alarme sur les processus par lesquels les sociétés de biotechnologie agricole modifient génétiquement les cultures vivrières.

 

Les scientifiques présument tout simplement que les gènes qu’ils insèrent dans ces plantes ne produisent que l’effet souhaité, sans aucun autre impact sur le matériel génétique de la plante. Cependant, des études récentes montrent que les gènes propres à la plante peuvent être perturbés dans les plantes transgéniques.
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